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LES

GÉORGIQUES

LIVRE PREMIER

Quel art produit les riantes moissons, sous quel signe il faut
retourner la terre et marier la vigne à l’ormeau, quels soins
exigent les bœufs, comment on multiplie le bétail, quelle
industrie est nécessaire pour l’éducation de l’abeille économe :
voilà, Mécène, ce que je vais chanter.

Astres éclatants de lumière, qui guidez dans le ciel la marche
des saisons, Bacchus, et toi bienfaisante Cérès, si, grâce à vos
dons, la terre remplaça par de riches épis les glands de
Chaonie, et mêla le jus de la vigne à l’eau des fontaines ; et
vous, divinités protectrices des campagnes, venez, Faunes ;
venez aussi, jeunes Dryades : ce sont vos bienfaits que je
chante. Et toi, dont le trident redoutable fit, du sein de la terre,



bondir le coursier frémissant, Neptune ; et toi, habitant des
forêts, toi dont les nombreux taureaux, plus blancs que la
neige, paissent les fertiles bruyères de Cée ; toi-même, Pan,
protecteur de nos brebis, quitte un moment les bois paternels et
les ombrages du Lycée, et si ton Ménale t’est toujours cher,
viens, dieu du Tégée, favoriser mes chants. Minerve, qui nous
donnas l’olivier ; enfant, inventeur de la charrue ; Silvain, qui
dans tes mains portes un jeune cyprès ; dieux et déesses qui
veillez sur nos campagnes ; qui nourrissez les plantes nouvelles
nées sans semence, et du haut des cieux versez aux moissons
des pluies fécondes, venez, et soyez favorables à mes chants.

Et toi, qui dois un jour prendre place dans les conseils des
dieux, choisis, César : veux-tu, protecteur de nos villes et de
nos campagnes, régner sur l’univers ? l’univers est prêt à
révérer en toi l’auteur des fruits qu’il produit, le maître des
saisons, et à ceindre ton front du myrte maternel. Dominateur
souverain des mers, désires-tu recevoir seul les vœux des
matelots ? Thulé, aux extrémités du monde, se courbe sous tes
lois ; Téthys, au prix de toutes ses eaux, achète l’honneur de
t’avoir pour gendre. Aimes-tu mieux, nouvel astre d’été, te
placer entre Érigone et le scorpion qui la poursuit ? déjà devant
toi le Scorpion replie ses serres brûlantes, et t’abandonne dans
le ciel une espace plus que suffisant. Quel que soit l’empire qui
t’est réservé (car les enfers n’oseraient t’espérer pour roi, et tu
ne saurais pousser jusque-là le désir de régner, quoique la
Grèce vante ses Champs-Élysées et que Proserpine dédaigne la
voix d’une mère qui l’appelle), rends ma course facile, favorise
mes efforts et mon audace ; et, sensible comme moi aux peines
des laboureurs, viens les guider dans les routes qu’ils ignorent ;



et accoutume toi à recevoir, dès à présent, les vœux des
mortels.

Au retour du printemps, quand, du sommet des montagnes
qu’elle blanchissait, la neige fondue commence à s’écouler,
quand la glèbe s’amollit et cède au souffle du Zéphyr, je veux
déjà voir le taureau gémir sous le poids du joug, et le soc de la
charrue briller dans le sillon. La terre ne comblera les vœux du
laboureur avide que si elle a senti deux fois les chaleurs de
l’été, deux fois les rigueurs de l’hiver : c’est alors que les
greniers crouleront sous le poids de la récolte.

Mais, avant d’enfoncer le fer dans une terre inconnue, il faut
étudier l’influence des vents qui y règnent, la nature du climat,
les procédés de l’expérience, les traditions locales, enfin les
productions que donne ou refuse chaque contrée. Ici jaunissent
les moissons ; là mûrissent les vignes ; ailleurs, les arbres et
les prairies se couvrent naturellement de fruits et de verdure.
Ainsi le Tmolus nous envoie son safran, l’Inde son ivoire, les
plaines de Saba leur encens, le noir Chalybe son fer, le Pont
son fétide castoréum, l’Épire ses cavales célèbres par les
palmes de l’Élide.

Telles sont les lois immuables que la nature a, dans le
principe, imposées à chaque contrée, lorsque, pour repeupler
l’univers, Deucalion jeta sur la terre déserte ces pierres qui
produisirent des hommes durs comme elles.

Courage donc ! Si la terre est forte, que, dès les premiers
mois de l’année, de vigoureux taureaux la retournent, et
qu’exposées aux rayons du soleil d’été les mottes soient ainsi
réduites et pulvérisées ; mais si le sol est peu fécond, il suffira
d’y tracer, au retour de l’Arcture, un léger sillon. De cette



manière, dans les terres fortes, l’herbe n’étouffera pas le bon
grain, et les terres légères ne perdront pas le peu de suc dont
elles sont humectées.

Il faut, les blés enlevés, laisser ton champ se reposer et se
raffermir pendant une année ; on n’y sème du froment que
l’année suivante, et après en avoir tiré une récolte de pois secs,
de vesce légère ou d’amers lupins à la tige fragile, a la
bruyante cosse. Mais écarte le lin, l’avoine, le pavot
soporifique : ils dessèchent, ils brûlent la terre. La terre,
cependant, les pourra supporter, pourvu qu’on les sème
alternativement, et qu’un épais fumier ou les sels de la cendre
raniment sa vigueur épuisée. Ainsi ton champ se repose par le
seul changement de productions. Avec plus de reconnaissance
encore la terre te payerait le repos d’une année.

Souvent aussi il est bon d’incendier un champ stérile, et de
livrer le chaume léger à la flamme pétillante : soit que le feu
communique à la terre une vertu secrète et des sucs plus
abondants ; soit qu’il la purifie et en sèche l’humidité
superflue ; soit qu’il ouvre les pores et les canaux souterrains
qui portent la séve aux racines des plantes nouvelles ; soit qu’il
durcisse le sol, en resserre les veines trop ouvertes, et en ferme
l’entrée aux pluies excessives, aux rayons brûlants du soleil, au
souffle glacé de Borée.

Ce laboureur qui, le râteau ou la herse à la main, brise les
glèbes stériles, rend service à son champ : du haut de
l’Olympe, la blonde Cérès le regarde favorablement, de même
que celui qui, écrasant les mottes dont la charrue a hérissé le
sol, croise par de nouveaux sillons les sillons déjà tracés,
tourmente la terre sans relâche et lui commande en maître.



Laboureurs, demandez au ciel des étés humides et des hivers
sereins ; un hiver poudreux promet une abondante récolte :
alors, surtout, la Mysie vante ses belles cultures, et le Gargare
lui-même admire la richesse de ses moissons.

Que dirai-je de celui qui, la semence à peine confiée à la
terre, brise les mottes dont la plaine est hérissée, y introduit
ensuite l’eau d’un fleuve coupé par de nombreux canaux ? Et,
lorsque l’herbe meurt desséchée par un soleil brûlant, voyez-le
amener de la pente d’un coteau l’onde docile qui, roulant avec
un doux murmure sur un lit de cailloux, ravive la verdure des
champs désaltérés. Parlerai-je de celui qui, pour empocher les
tiges trop faibles de plier sous le poids des épis, abandonne à
ses troupeaux le luxe de l’herbe naissante, lorsque le blé,
encore en herbe, commence à poindre au niveau du sillon ? ou
de celui qui fait couler dans des rigoles les eaux qui dorment
sur ses guérets, surtout si les fleuves débordés ont inondé les
campagnes, et formé ces mares d’où s’exhalent d’impures
vapeurs ?

Cependant, malgré ces efforts et des hommes et des bœufs
pour remuer la terre, craignez encore l’oie vorace, la grue du
Strymon, les herbes amères, et l’ombre nuisible. Jupiter a
voulu que la culture des champs fût un rude travail ; le premier,
il demanda à l’art leur fécondité, et, excitant les mortels par
l’aiguillon de la nécessité, il ne souffrit pas que son empire
s’engourdit dans une lâche indolence.

Avant Jupiter, aucun laboureur n’avait dompté les guérets ;
on ne pouvait même, par des bornes, en marquer le partage :
c’était l’héritage commun ; et la terre produisait tout d’elle-
même librement et sans contrainte. Ce fut Jupiter qui arma les



serpents de leur noir poison ; qui commanda au loup de vivre
de rapines, à la mer de se soulever ; qui dépouilla les feuilles
des arbres du miel qu’elles produisaient, et arrêta les ruisseaux
de vin qui coulaient en tous lieux. Il voulait que l’expérience
avec la réflexion enfantât peu à peu les différents arts, apprit à
l’homme à tirer du sillon le froment nourricier, et à faire jaillir
des veines du caillou la flamme qu’il recèle.

Alors, pour la première fois, les fleuves sentirent le poids de
l’aune habilement creusé ; le pilote compta les étoiles, leur
donna des noms, distingua les Pléiades, les Hyades et l’Ourse
brillante, fille de Lycaon. Alors on apprit à tendre des piéges
aux bêtes sauvages, à tromper l’oiseau avec de la glu, à
entourer les forêts d’une meute ardente. L’un jette son épervier
dans le fond des fleuves ; l’autre, au milieu des mers, traîne ses
filets humides. Bientôt le fer retentit sur l’enclume, et l’on
entendit grincer la scie ; car, pour fendre le bois, les premiers
hommes ne se servaient que de coins. Vinrent ensuite tous les
arts ; un travail opiniâtre triompha de toutes les difficultés, et
le besoin pressant fit naître l’industrie.

Cérès la première apprit aux hommes à ouvrir la terre avec
le soc de la charrue, lorsque leur manquèrent les glands et les
fruits de la forêt sacrée, et que Dodone leur refusa la nourriture
accoutumée. Mais, bientôt, que de peines attachées à la
culture ! la rouille funeste rongea les épis ; le chardon inutile
hérissa les guérets ; les moissons périrent sous une forêt
d’herbes pernicieuses, de bardanes et de tribules ; et, au milieu
des plus belles campagnes, dominèrent l’odieuse ivraie et
l’avoine stérile. Si le râteau infatigable ne tourmente sans cesse
la terre, si un bruit continuel n’en écarte l’oiseau, si la faux


